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Dans un pâturage de la vallée de la Brévine,  
le festival Alt.+1000 propose  
une spectaculaire installation réalisée  
à partir d’une centaine d’images

◗ Dans un pâturage en légère pente, près d’une 
centaine d’images de fleurs aux formats divers. Ce 
Jardin enchanté est une spectaculaire installation 
proposée dans la vallée de la Brévine par le festival 
Alt. + 1000, biennale photographique qui se tient 
pour la deuxième fois dans les Montagnes neuchâ-
teloises après quatre premières éditions organi-
sées à Rossinière, au cœur du Pays-d’Enhaut. Après 
quelques minutes de marche, cette juxtaposition 
d’une nature bien réelle et vue à travers la subjec-
tivité de photographes proposant une ou plusieurs 
images, est immédiatement séduisante. Derrière 
chaque œuvre, un cartel explicatif permet de pas-
ser de la forme au fond.

Directrice d’Alt.+1000 et du Musée des beaux-arts 
du Locle (MBAL), Nathalie Herschdorfer parle de 
concurrence avec le paysage: «On est d’abord attiré 
par le pâturage, les sapins, le ciel, notre regard se 
promène. Alors que dans un musée, on fait abstrac-
tion du cadre, du monde environnant.» Mais c’est 
bien le propre des expositions en plein air que de 
permettre une lecture différente, un autre ques-
tionnement, de rajouter du sens en quelque sorte. 
Lorsque dans le cadre de son projet Vivants Mat-
thieu Gafsou montre une image du jardin bota-
nique de Xiamen, en Chine, celle-ci a quelque chose 
d’étrange… Car le Vaudois a pris soin d’appliquer sur 
le tirage une couche de pétrole brut; une façon d’évo-
quer la crise climatique en pointant de manière évi-
dente la pollution due à l’activité humaine.

L’ÈRE DE L’ANTHROPOCÈNE
Forcément, Matthieu Gafsou n’est pas le seul à 

utiliser la fleur et le jardin, ce motif qui a traversé 
toute l’histoire de l’art, pour parler d’écologie et exa-
cerber un sentiment de paradis perdu. A travers 
sa série Floating View, réalisée à Saïgon et dont on 
découvre une image dans ce Jardin enchanté qui 
ne l’est finalement pas tant que ça, Cynthia Mai 
Ammann stigmatise en sous-texte l’urbanisation 
rapide des mégapoles, et son impact direct sur l’en-
vironnement naturel. Plus globalement, Alexandra 
Baumgartner interroge avec la série How Like A Leaf 
I Am la responsabilité humaine dans le déclin des 
écosystèmes. Mais à travers le cliché Muhab’s Hands, 
il fait le pari de l’espoir. On y voit une paume de main 
contenant quelques petites graines, comme une pro-
messe: en protégeant les semences, on pourra favo-
riser un retour à la biodiversité.

Si l’anthropocène est bien l’un des thèmes impor-
tants qui parcourent l’installation, de nombreuses 
images célèbrent heureusement une nature belle 
et résiliente. Il y a par exemple Lucas Olivet et ses 
luxuriants sorbiers canadiens, de petits arbustes 
qui résistent parfaitement à l’atmosphère sulfu-
reuse de Prince George, la ville qui compte le plus 
grand nombre de scieries de la Colombie-Britan-

LES MILLE ET UNE FLEURS D’UN «JARDIN ENCHANTÉ»

nique. Ou ces magnifiques orchidées polynésiennes 
dont Namsa Leuba célèbre la sensualité. «Ces fleurs 
symbolisent la féminité, la création et sont consi-
dérées comme le reflet de l’âme des rae rae et des 
mahu, qualifiant respectivement les personnes 
transgenres et non binaires», apprend-on.

L’IMPERMANENCE DES CHOSES
En photographiant l’impressionnant arrangement 

de fleurs séchées qui orne la vitrine de Guerlain sur 
les Champs-Elysées, Patrick Weidmann montre, 
quant à lui, à la fois l’impermanence des choses et 
ce que la nature a de plus pur à nous offrir, à savoir 
des essences, des parfums enivrants. Le caractère 
éphémère de la fleur traverse de nombreuses autres 
images, et c’est finalement une célébration de la vie 
qu’on y voit.

L’intérêt de cette exposition collective, qui 
regroupe une cinquantaine d’artistes suisses ou 
ayant un lien avec la Suisse, vient bien de la multi-
plicité des regards. Comme le souligne Nathalie Her-
schdorfer, on découvre l’art photographique dans sa 
définition la plus large: collages, montages, réappro-
priations d’images préexistantes, détournements 
ludiques, photos prises in situ et travaux réalisés en 
studio ou retravaillés via les techniques numériques, 
à l’instar des Fusion pâquerettes de Manon Werten-
broek, entre pop art et papiers découpés. Pour peu 
qu’on prenne le temps de dépasser «l’effet waouh» 
qui prévaut en découvrant le Jardin enchanté, il y 
a là quelque chose de plaisamment vertigineux. ■

«Le Jardin enchanté», prairie Chobert, vallée de La Brévine, 
dans le cadre du festival Alt. + 1000, jusqu’au 20 septembre.

A voir aussi: «Montagne Magique Mystique – Trésors  
des collections suisses de photographie», Musée des beaux-arts 
du Locle, jusqu’au 26 septembre.

Pour sa série 
«Máze», la 
Française Céline 
Clanet a suivi  
des éleveurs  
de rennes  
en Laponie. 
(PATRICK GUERNE/
STUDIO444)

«Le Jardin 
enchanté», prairie 

Chobert, vallée  
de La Brévine. 

(PATRICK GUERNE/
STUDIO444)
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LES MILLE ET UNE FLEURS D’UN «JARDIN ENCHANTÉ»

Autour du lac des Taillères, le festival 
Alt.+1000 présente un passionnant parcours 
interrogeant notre rapport à l’environnement 
naturel et mettant en exergue les traces 
laissées par l’homme

◗ Qu’est-ce qui est naturel et, en miroir, qu’est-ce 
qui ne l’est pas? Si la présence quasi irréelle dans 
certains sous-bois de blocs erratiques est bien le 
fait d’une évolution naturelle, nombre de paysages, 
des vignobles en terrasses du Lavaux à certaines 
prairies aménagées pour le bétail, sont le fait de 
l’homme. A l’enseigne du festival de photographie 
Alt.+100, le lac des Taillières propose à La Brévine 
une balade permettant, au travers d’une succes-
sion de petites expositions et installations, de se 
poser cette question: Naturel? Dès le parking situé 
juste avant cette petite étendue d’eau connue pour 
se transformer chaque hiver en patinoire naturelle, 
l’Américaine Jin Lee joue dans sa série Small Moun-
tains avec notre perception. On croirait voir sur ses 
images de gigantesques montagnes, alors qu’il s’agit 
en réalité de tas de sel photographiés dans la ban-
lieue de Chicago.

COMMUNISME IMPÉRIALISTE
Delphine Burtin, qui a spécialement conçu l’instal-

lation Géométrie du rocher pour le festival, est elle 
aussi fascinée par l’illusion, la frontière souvent floue 
entre le faux et le vrai. Partant du Grand Rocher du 
Zoo de Vincennes, construit en 1934 et culminant 
à plus de 60 mètres, la Lausannoise s’est ainsi inté-
ressée aux montagnes artificielles, en les photo-
graphiant aussi bien dans des parcs d’attraction – 

qu’elles soient immenses ou minuscules comme à 
Swissminiatur – que dans des jardins botaniques. 
A travers ce projet, qui n’en est qu’à ses prémices et 
pour lequel elle travaille également en studio sur des 
reconstitutions, elle questionne notamment l’idéali-
sation de ce symbole de la «suissitude» que sont les 
paysages alpins. Si les collines qu’a photographiées 
Charles Delcourt dans le nord de la France semblent 
plus réelles, elles sont elles aussi le fruit d’une inter-
vention humaine: il s’agit de terrils issus de l’exploi-
tation minière, et qui sont au fil du temps devenus 
des lieux de loisirs et de détente, avec notamment 
une piste de ski artificielle.

Commissaire de Naturel? la journaliste Caro-
line Stevan a réuni 14 artistes qui tous et toutes se 
penchent à leur façon sur notre rapport à l’envi-
ronnement. Pour sa série Unnatural Studies, elle 
aussi développée pour Alt. + 1000, Catherine Leute-
negger a commencé par ramasser autour du lac 
des Taillères divers échantillons ou objets qu’elle 
a ensuite apportés dans un laboratoire de l’EPFL 
(Ecole polytechnique fédérale de Lausanne) spécia-
lisé en microtomographie, un procédé permettant 
de reproduire en 3D la structure interne de n’im-
porte quel matériau. Placées à l’endroit même de 
chaque prélèvement, ses six images ont une dimen-
sion abstraite. On ne sait pas trop ce qu’on regarde, 
le jeu consistant alors à trouver la réponse, qui se 
trouve au dos des tirages.

En marge de ces propositions qui possèdent une 
indéniable dimension ludique, d’autres travaux sont 
plus graves. Pour sa série La Nouvelle Route de la 
Soie, le Belge Yuri Andres a suivi en 2018 le début 

du pharaonique chantier initié par le président Xi 
Jinping pour relier la Chine à l’Europe. Dans des 
paysages lunaires situés à l’ouest de l’Empire du 
Milieu, on aperçoit une route gigantesque et des 
tunnels, comme des stigmates dans une nature 
encore sauvage – il s’agit d’un parc naturel prisé par 
les promeneurs. On peut y lire à la fois une dénon-
ciation de l’empreinte prégnante et destructrice de 
l’homme, et aussi une mise en exergue de la poli-
tique de Xi Jinping, qui pratique un communisme 
impérialiste et conquérant.

CET AUTRE QUI FAIT PEUR
D’autres régions reculées se sont elles aussi trans-

formées au fil du temps. En Laponie, les éleveurs 
et éleveuses de rennes ont dû s’adapter et peu 
à peu abandonner leur mode de vie millénaire. 
Entre la péninsule russe de Kola et le village nor-
végien de Maaze, la Française Céline Clanet a suivi 
ces nomades qui effectuent dorénavant une par-
tie de leur migration en bateau. L’installation pro-
posée à Alt.+1000 est maline: on découvre d’abord 
des images célébrant une nature sauvage et le rap-
port ancestral des éleveurs avec leurs bêtes. Puis, 
au verso de chaque photographie, c’est en quelque 
sorte l’envers du décor qui se dévoile. Là où on 
croyait par exemple voir une terre encore vierge, 
on se rend compte que le paysage est circonscrit 
par des usines et des cheminées.

Dans Le Loup à notre porte, un projet réalisé 
lors d’une résidence valaisanne, le Colombien 
Juan Arias s’interroge d’abord sur la manière 
dont l’homme et le loup, de plus en plus proches, 

sont forcés de cohabiter. Mais finalement, à tra-
vers le motif d’un animal qui fait encore peur et 
que certains veulent abattre, il file la métaphore 
de la peur de l’autre et de la migration. Rapport aux 
bêtes encore chez Odile Meylan et son très beau 
travail sur un paysan qui occupe la ferme voisine 
de celle où elle a grandi dans le Gros-de-Vaud. Tra-
vaillant «à l’ancienne» dans une petite exploitation, 
loin de ces grands domaines défendant une vision 
plus industrielle de l’agriculture, Olivier Long-
champ est forcément proche de ses vaches. Il y a 
dans les images d’Odile Meylan, sublimées par de 
beaux clairs-obscurs et faisant corps avec la vieille 
grange sur laquelle elles sont accrochées, une cer-
taine forme de nostalgie, celle d’un monde qui dis-
paraît, celle aussi de son enfance.

En fin de parcours, après avoir emprunté un petit 
chemin longeant le lac des Taillères, ce sont des 
ermites que l’on découvre. Tandis que Gino n’a 
jamais quitté le val tessinois où il est né, faisant le 
choix de vivre seul dans un isolement quasi total, 
Paul, un ancien artiste et cuisinier bernois, a choisi 
de tout quitter pour s’installer dans cette région 
coupée du monde. Comme si elle était partie à la 
rencontre d’un peuple premier, Nelly Rodriguez a 
photographié Gino et Paul, dont le projet semble 
finalement se fondre dans la nature, disparaître. 
Loin des montagnes toc de Delphine Burtin, le pro-
jet de Nelly Rodriguez montre que là, à côté de chez 
nous, des hommes parviennent encore à survivre 
dans des paysages quasi intacts. ■
«Naturel?» autour du lac des Taillères, La Brévine, dans le cadre  
du festival Alt. + 1000, jusqu’au 20 septembre.

«ÊTRE OU NE PAS ÊTRE NATUREL?» TELLE EST LA QUESTION

«On est d’abord attiré par le 
pâturage, les sapins, le ciel, notre 

regard se promène. Alors que 
dans un musée, on fait 

abstraction du cadre, du monde 
environnant»

NATHALIE HERSCHDORFER, DIRECTRICE D’ALT.+1000

Dialogue entre  
le lac des Taillères 

et des images  
de la série «Tyyni», 

réalisée par  
la Finlandaise Tiina 
Törmänen dans les 

hautes terres 
arctiques 

scandinaves. 
(PATRICK GUERNE/

STUDIO444)
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sur soi de Catherine 
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WEEK-END

La romancière 

Catherine 

Safonoff dans  

son nouveau lieu  

de vie et d’écriture, 

à Nangy,  

en Haute-Savoie. 

(EDDY MOTTAZ/ 

LE TEMPS)

JULIEN BURRI 

Dans le magnifique 

«Reconnaissances», 

l’écrivaine genevoise revisite 

son existence et son œuvre 

avec profondeur  

et espièglerie. Une leçon  

de vie, légère et grave

◗ C’est un livre beau comme une 

île grecque. Reconnaissances est 

une manière pour son auteure 

d’honorer des dettes. De remer-

cier les autres. D’esquisser une 

carte de son territoire, en 25 cha-

pitres brefs, profonds et émou-

vants. De revenir à l’enfance, 

puis de raconter la mort de la 

mère, la dernière visite ren-

due aux grands-parents avant 

un départ pour les Etats-Unis, 

d’évoquer les amants de pas-

sage, l’héritage compliqué que 

le père a laissé derrière lui… 

Mais aussi les îles grecques tant 

aimées, Egine bien sûr (dont la 

carte orne la couverture du livre) 

ou Syros, dans l’ultime chapitre, 

sublime et crépusculaire.

«L’écriture est une lutte contre 

l’oubli. Comme je ne sais pas 

peindre de petites icônes, j’écris 

des portraits. C’est un livre sur 

les gens que j’ai connus», com-

mente Catherine Safonoff dans 

les bureaux des Editions Zoé, à 

Chêne-Bourg. «Reconnaissances 

est né parce que je suis une vieille 

dame nostalgique.» Lorsqu’elle 

prononce ces mots, le regard 

intense, espiègle et jeune de l’au-

teure contredit ses paroles. «J’ai 

bien aimé ma vie et j’aimerais la 

recommencer, même avec les 

quelques ennuis que je décris 

dans ces pages.»

DE MIEL ET DE FIEL

Le livre s’ouvre à Patmos, en 

1980. La narratrice attend un 

bateau. Elle est venue en Grèce 

écrire son deuxième roman, avec 

un amant, Victor, critique litté-

raire imbuvable qui la laissera 

en plan. Le même Victor est cro-

qué en quelques phrases saisis-

santes et charnelles, lorsque la 

narratrice le regarde, endormi 

nu sur le lit de leur chambre d’hô-

tel: «On s’était peu vus, mais ce 

grand derrière nu était aussi irré-

futable que la lune et le doigt qui 

la montre; après deux semaines 

de vouvoiement, c’était impres-

sionnant, la croupe d’un grand 

cheval.» On retrouve dans ces 

lignes la quintessence du style 

de Safonoff: humour et ironie 

qui griffent, art de dépeindre les 

présences. Affection et désir, dou-

ceur et amertume.

Patmos, c’est aussi le lieu où saint 

Jean aurait rédigé son Apocalypse, 

et reçu d’un ange cet ordre, qui 

revient à plusieurs reprises sous 

la plume de Safonoff: «Mange ce 

livre qui sera miel dans ta bouche 

et fiel dans tes entrailles.» Quel 

sens donner à cette phrase mysté-

rieuse? «Il faut tout prendre de la 

vie», répond l’auteure. «Même ce 

qui est amer. Nous serons capables 

ensuite de faire le tri.»

Ce regard rétrospectif, plein de 

reconnaissance, est peut-être lié 

à un changement de domicile. 

Catherine Safonoff a été contrainte 

de quitter sa maison genevoise de 

Conches, dans laquelle elle a passé 

vingt-cinq ans. La voici installée 

en Haute-Savoie, dans une ferme, 

«loin de tout», mais aux côtés de 

l’une de ses filles et de l’ami de 

cette dernière.

Dans son premier roman, La 

Part d’Esmé, en 1977, son héroïne 

laissait déjà derrière elle une mai-

son: l’écrivaine n’en finit pas de 

faire retour, et l’écriture précède 

parfois la réalité. «Je vis dans 

un jardin clôturé désormais. Il 

y a des chèvres, des poules, des 

canards. Tout un petit monde…» 

raconte Catherine Safonoff. «Une 

chienne affectueuse et gentille, 

un peu dérangée, qui veut par-

tir tout le temps…» Avec son iro-

nie habituelle, l’écrivaine qui n’a 

jamais aimé les clôtures appri-

voise ces nouveaux voisins à poils 

et à plumes.

Puis elle glisse, grave: «Les 

poules ne m’ont jamais été sym-

pathiques.» Seulement voilà, 

chaque matin, Tatiana vient taper 

à sa fenêtre. Une poule, oui. «Très 

CATHERINE SAFONOFF, SES SUBLIMES 

RECONNAISSANCES DE DETTES

Les melons  

de Kaboul

◗ Dans les moments de guerre, de vio-

lence, de fuite et de peur, le retour aux 

livres – si l’on n’est pas soi-même dans 

l’urgence – peut procurer une forme 

de consolation ou du moins accompa-

gner le chagrin. Il rappelle des jours 

anciens, peut raviver fugitivement une 

splendeur passée, raconter aussi qu’il 

y eut d’autres heures sombres. Il peut 

toucher soudain vraiment.

Le livre a ce pouvoir de creuser sous 

le réel, sous la grande cape pleine d’ef-

froi que les informations en continu 

étendent sur le présent. Il crée de nou-

velles chambres d’échos. Il rend sa pro-

fondeur au monde, ouvre des mondes 

derrière nos écrans plats, creuse sous 

les fines pages des journaux, entre les 

lignes d’encre, d’anciennes et riches 

chambres d’écho.

Le retour aux livres ne résout rien, 

bien sûr, mais il nourrit, il repeuple 

l’imaginaire, il montre parfois ce qui, 

dans le présent, nous échappe.

J’ai rouvert Le Livre de Babur et il 

accompagne les jours sombres d’un 

pays qui me touche. Je l’avais lu, il y a 

presque vingt ans, quelques mois après 

l’invasion américaine sur les conseils 

d’un ami afghan. Ces chroniques sont 

le récit, par Babur lui-même, de ses 

Mémoires. Babur, prince, poète et 

conquérant, est né en 1483 dans le Fer-

gana. Il descend par sa mère de Gen-

gis Khan et par son père de Tamerlan.

Sa vie et son livre sont faits de guerre 

et de conquêtes, de déplacements 

incessants, d’intrigues et de voyages. 

Babur rêva de conquérir Samarcande, 

– il la prit trois fois et la perdit trois 

fois – devint roi de Kaboul, avant de 

conquérir le nord de l’Inde et de fon-

der la dynastie des Grands Moghols.

Mais c’est aussi un récit d’observa-

tion, souvent très personnel, riche de 

mille détails comme ces longues et 

précises descriptions de bêtes, d’oi-

seaux, de fruits et de fleurs que l’on 

trouve autour de Kaboul.

Parti pour ses conquêtes indiennes, 

Babur se souvient de Kaboul et des 

terres alentour. Cette ville, ce royaume 

qu’il n’a pas voulu, moins que Samar-

cande en tout cas, lui manquent pour-

tant beaucoup. «Qui pourrait jamais 

oublier les agréments de ces contrées? 

Un homme comme moi, qui a renoncé 

aux choses illicites, chassera-t-il de 

son esprit le souvenir des melons et 

des raisins qui procurent tant de jouis-

sances permises?» Il envoie des expé-

ditions pour ramener ces fruits. Il en 

reçoit parfois: «Dernièrement, on m’a 

apporté un melon, en le coupant et en 

le mangeant, écrit-il, j’en ai pleuré.»

On peut lire sur le site Gallica.fr 

une traduction de 1871 d’Abel Pavet 

de Courteille d’où sont tirées les cita-

tions ci-dessus, ou la version de 1980 

de Jean-Louis Bacqué-Grammont aux 

Publications orientalistes de France. n

ÉLÉONORE SULSER

t @eleonoresulser

CARACTÈRE
S

GAUTHIER AMBRUS

Les images de ces hommes 

voués à la mort après s’être 

cramponnés à des avions 

pour échapper aux talibans 

ont sidéré. Après le premier 

conflit mondial, T. S. Eliot 

embrassait la précarité de la 

vie dans «The Hollow Men». 

Saisissant hier et aujourd’hui

◗ On les a vus tomber à pic, réduits 

à de frêles silhouettes noires qui 

chutent désespérément dans le 

vide, vers une terre où ils n’ont 

désormais plus leur place. Alors 

que l’avion s’élève toujours plus 

haut dans le ciel, ils finissent 

par disparaître brusquement de 

notre champ de vision, comme 

si le fil qui les reliait encore à 

l’existence était trop fragile pour 

tenir jusqu’à l’impact final. Les 

grands événements ont souvent 

leurs images symboliques, qu’on 

aurait tort de réduire au goût 

pour le sensationnel d’une civi-

lisation saturée d’effets média-

tiques. Celles qui arrivent ces 

jours-ci de Kaboul sont particu-

lièrement fortes.

Si la conscience collective s’en 

est emparée sur-le-champ, c’est 

qu’elle y découvre sans doute le 

sens profond d’événements qui 

la laissent désemparée et sans 

repères auxquels se raccrocher. 

Le choc qu’elles provoquent nous 

donne l’impression – complète-

ment illusoire? – d’emprunter un 

canal secret pour arriver jusqu’à 

ce qui se joue là-bas et d’y par-

«Les yeux ne sont pas d’ici 

Il n’y a pas d’yeux ici 

Dans cette vallée d’étoiles 

mourantes 

Dans cette vallée creuse 

Cette mâchoire brisée  

de nos royaumes perdus

En cet ultime lieu  

de rencontre 

Nous tâtonnons ensemble 

(...)» 
T. S. ELIOT, LES HOMMES CREUX, TRAD. P. LEYRIS, SEUIL, 1976.

DANS LE CIEL AFGHAN, L’HUMANITÉ EN CHUTE LIBRE
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DES PHOTOS  

À MILLE MÈTRES

Pour sa quatrième édition, la deuxième 

dans la vallée de la Brévine, le festival 

Alt.+1000 a imaginé un «Jardin 

enchanté» et interroge notre rapport 

au naturel. 
●  PAGES 22-23

LE RECYCLAGE DE 

BON ENTENDEUR

Depuis leur relecture d’un vieux tube 

de Françoise Hardy, les Français 

continuent de combiner bon son  

et patrimoine. Interview d’un trio  

qui aime se faire plaisir. ●  PAGE 25

RECONNAISSANCES 

DE DETTES

La Genevoise Catherine Safonoff 

revient sur sa vie, son œuvre et ses 

amours dans «Reconnaissances», 

superbe roman autobiographique 

espiègle, léger et grave. ●  PAGES 28-29

SUR LES TRACES  

DE «L’ÉTRANGLEUR»

Philippe Jaenada part sur la piste de 

Lucien Léger, coupable trop parfait du 

meurtre du jeune Luc Taron. Enquête 

fleuve sur un fait divers qui avait 

défrayé la chronique en 1964. ●  PAGE 31

AU BONHEUR  

DES ANIMAUX

SCÈNES A Gimel, l’école-atelier Shanju 

conçoit le dialogue homme-animal en termes 

d’équité. ● ● ●  PAGE 26

◗ «Je pense, donc je suis», affirmait Descartes 

dans son Discours de la méthode il y a près de 

quatre cents ans. Je pense comme je respire, 

aurait-il aussi pu écrire, car quand on y réflé-

chit, on pense tout le temps… D’où peut-être 

le succès de la méditation transcendantale ou 

de la pleine conscience, deux méthodes qui 

consistent d’une certaine manière à ouvrir 

son esprit afin de mieux comprendre son 

fonctionnement.

Cinéaste précieux capable de passer d’une 

commission parlementaire suisse débattant 

du génie génétique à la crise américaine des 

subprimes, de Christoph Blocher à l’Opéra 

de Paris, Jean-Stéphane Bron se penche jus-

tement dans son nouveau documentaire sur 

le fonctionnement du cerveau. En cinq cha-

pitres distincts, il aborde dans Cinq Nou-

velles du cerveau le développement d’intel-

ligences artificielles qui pourront peut-être 

un jour surpasser l’homme, les neurosciences 

au service de la médecine, les relations entre 

humains et robots ou encore la compréhen-

sion de la conscience.

Je dois bien avouer que, sur le moment, je n’ai 

pas tout saisi de la pensée foisonnante de ces 

hommes et femmes de sciences réfléchissant 

sur des concepts qui, parfois, nous dépassent. 

Même si le thème a été largement traité par la 

littérature et le cinéma de science-fiction, et 

se trouve au cœur de plusieurs épisodes de 

l’anxiogène anthologie Black Mirror, imaginer 

qu’une intelligence artificielle puisse prendre 

le pouvoir me semble encore relativement abs-

trait. Quant à l’idée que des robots autonomes 

et sans obsolescence programmée puissent 

explorer à l’infini d’autres galaxies tandis que 

sur Terre les décennies et peut-être les siècles 

défileront, cela me donne le vertige.

Cinq Nouvelles du cerveau fait partie de 

ces films dont le souvenir est plus fort que 

la vision. Je repense ainsi souvent à Christof 

Koch et à son bouvier bernois atteint d’un can-

cer. Face à ce chien mourant, le neuroscienti-

fique se demande comment il est capable de 

percevoir instinctivement dans son regard 

la peur et la détresse. C’est là tout le mystère 

du cerveau humain, qui reste encore large-

ment, malgré les avancées de la science, une 

terra incognita.

J’ai écrit cette chronique en écoutant de la 

musique, en échangeant avec des collègues, 

sans arriver à comprendre comment en par-

tant de Bron, j’ai d’abord pensé à Descartes 

puis à la méditation transcendantale… Il 

est temps de conclure, mais tentant de me 

concentrer sur la manière dont fonctionne 

mon esprit d'escalier, je ne trouve pas de 

pirouette finale. Je me contenterai dès lors de 

vous conseiller d’aller voir Cinq Nouvelles du 

cerveau, ce film qui vous fera 

réfléchir sur votre pensée. ■

STÉPHANE GOBBO

t @StephGobbo

Réfléchir...  

sur son cerveau
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L’art musical perd Michel Corboz, 
maître en simplicité, clarté et ferveur

● ● ●  PAGE 19

DÉCÈS «Le geste doit bénir, apai-
ser, tourmenter», disait Michel 
Corboz, chef de chœur remar-
quable qui disparaît en cette fin 
d’été à l’âge de 87 ans

 Ǳ Ce musicien intuitif et chaleu-
reux impressionnait ses élèves, 
ses choristes et ses auditeurs par 
son charisme hors du commun, 
sa simplicité et sa ferveur mêlées

 Ǳ «Il cherchait chez ses interprètes 
une intuition de la musique, un 
soulèvement intérieur», se souvient 
Alain Perroux, directeur de l’Opéra 
national du Rhin

 Ǳ Fondateur de l’Ensemble vocal 
de Lausanne, spécialiste reconnu 
du répertoire sacré, Michel Cor-
boz a dirigé de nombreux 
ensembles en Suisse et en Europe

LIONEL PITTET
t @lionel_pittet

L’équipe de Suisse de football est à l’aube 
d’une nouvelle histoire. Après sept ans sur 
son banc, Vladimir Petkovic a cédé sa place 
à Murat Yakin, qui vivra son véritable bap-
tême du feu ce dimanche à Bâle contre l’Ita-
lie championne d’Europe.

La Nati sera très différente de celle qui a 
fait vibrer le pays durant l’Euro. Par la force 
des choses: plusieurs de ses stars sont bles-
sées ou pas en forme, tandis que le capi-
taine Granit Xhaka – qui n’était ni vacciné 
ni guéri – s’est fait rattraper par le Covid-19.

Il faudra donc patienter un peu pour 
découvrir si le nouveau sélectionneur 
entend faire fructifier l’héritage techni-
co-tactique substantiel de son prédéces-
seur. Ou s’il s’en écartera dès ces prochains 
mois, dès les prochains matchs, dès qu’il 
aura tout son monde à disposition, et donc 
de véritables choix à opérer.

Avant le long mandat de Vladimir Petko-
vic, il y eut ceux d’Ottmar Hitzfeld (six ans) 
et de Köbi Kuhn (sept ans). Si le travail de 
Murat Yakin s’inscrit aussi sur une telle 

durée, il aura vite la mission de 
réinventer l’équipe de Suisse. 
Le temps fait son œuvre: ceux 
qui furent de jeunes talents 
sous Hitzfeld et des joueurs 
dans la force de l’âge au service 

de Petkovic seront bientôt les «hommes 
d’expérience» du groupe.

Il faudra réussir la transition de ce qui 
est, sans doute, la meilleure génération de 
l’histoire du football suisse. Celle de Som-
mer, Shaqiri, Xhaka, Rodriguez, Sefero-
vic, etc. Celle qui a amené au pays un titre 
mondial des moins de 17 ans (en 2009). 
Celle qui a, enfin, après des années d’essais 
infructueux, permis à la Nati d’atteindre les 
quarts de finale d’un grand tournoi.

Voici l’autre défi qui s’impose à Murat 
Yakin: définir un nouvel horizon pour son 
équipe. Celui de Vladimir Petkovic a tou-
jours été clair, il s’agissait de briser le pla-
fond de verre des matchs à élimination 
directe. Il a échoué contre la Pologne en 
2016, contre la Suède en 2018. Et puis il y est 
parvenu contre toute attente cet été, face à 
la France championne du monde en titre.

L’exploit restera-t-il isolé dans les 
annales ou en appelle-t-il d’autres? C’est 
toute la question, à l’heure où une simple 
qualification pour la prochaine Coupe 
du monde est loin d’être acquise. Avec 
l’un de ces sourires charmeurs dont il a 
le secret, Yakin a déclaré cette semaine 
que la Nati avait «encore une belle marge 
de progression». Ça tombe bien: les sup-
porters n’attendent pas une autre suite 
à l’histoire.  ● ● ● PAGE  16

ÉDITORIAL

La Nati en quête  
d’un nouvel horizon

Le temps 
fait son 
œuvre

«La BNS  
peut beaucoup,  
mais pas tout»
GRANDE INTERVIEW Membre de la direction de la 
Banque nationale suisse (BNS), Andréa Maechler a 

reçu Le Temps pour évoquer les 
différends qui entourent l’ins-
titution. En l’absence (tempo-
raire) de son président, Tho-
mas Jordan, pour des raisons 
de santé, la BNS maintient son 
cap et sa gouvernance à un 
moment crucial où, si la reprise 
de l’économie suisse est forte, 

les incertitudes – en particulier celles générées par 
la possibilité d’une quatrième vague pandémique 
– demeurent. «Le risque n’est jamais à exclure», 
rappelle Andréa Maechler.  ● ● ● PAGES 8-9

Des «jeunes»  
pas si pauvres
INÉGALITÉS Selon l’étude réalisée  
par un économiste américain, les 
repré sentants de la génération X 
seraient, à âge égal et contrairement  
à une idée reçue, de 30% plus riches 
que les babyboomers

 Ǳ Selon le chercheur Jeremy 
Horpedahl, le phénomène devrait se 
répéter à l’avenir avec les millennials, 
en raison «de l’amélioration possible 
de l’endettement» de ces derniers

Entre le Canada et la 
Chine, une tension qui 
ne fait que des victimes
INFLUENCES En décembre 2018, à la demande 
de Donald Trump, le premier ministre canadien, 
Justin Trudeau, ordonne l’arrestation de Meng 
Wanzhou, directrice financière de Huawei, que 
les Etats-Unis soupçonnent de fraude. Pékin ne 
tarde pas à répliquer: alors que Meng Wanzhou 
est assignée à résidence à Vancouver, le régime 
chinois arrête deux ressortissants canadiens, 
Michael Kovrig et Michael Spavor, qui depuis crou-
pissent en prison. Il a en outre décidé de condam-
ner à mort un troisième Canadien, qui purgeait 
jusque-là une peine de prison pour trafic de drogue. 
La justice canadienne n’a pas encore décidé de la 
suite à donner à l’arrestation de Meng Wanzhou.
 ● ● ● PAGE 4

ARMÉE L’initiative lancée par la gauche et le GSsA a-t-elle les moyens d’empêcher l’acquisition des avions de combat américains? Rien n’est moins sûr.

● ● ●  PAGE 13

Le F-35 face aux vents contraires

● ● ●  PAGE 2
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